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L'AMI DES ENFANS, 


Cet ouvrage a commence le 1er, 
Janvier, 1782. Le prix de Vannce 
complette, en douze volumes, joli- 
ment 1mprimes, eſt d'une demi- 
guince. 

La ſouſcription pour 1783, en 
quelque mois qu'on s'abonne, com- 
mencera toujours du ier. Janvier de 
cette meme annèe. Le prix eſt 
également d'une demi-guinte pour 
douze volumes, dont 11 en paroit un 
chaque mois, le meme jour qu'il eſt 
public a Paris, Ceux qui prendront 
Pann&e 1782 complette, & qui ſouſeri- 
ront en meme tems pour Pannce cou- 
rante 1783, payeront une guince 
pour les deux annces enſemble, Il faut 
avoir ſoin d'affranchir les lettres & 
le port de Vargent, 


Par VH. BERSUTN. 


JUIN 17583, No. VI. 
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(M. pt LEvnris porte un per- 
roguet empaille, & montant ſur 
un fauteuil, il Paccroche q un cordon 


dia ſuſpendu au plancher). 
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J E ne crois pas que cet eſpicgle 
de Frederic puiſſe, maintenant y 
attciadre, On ne peut avoir rien 
en ſurete contre ce petit garcon. 

(Il remet le fauteuil 2 ſa place 
fort). 
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6 L' Homme eff bien, 


Frt'pERIC (entrant we 
moment apres), 

Ou eſt ce done que mon papa 
vient de fourrer notre pauvre deé- 
funt de Jacquot? Il Vavoit dans 
les mains lorſqu'il eſt entre ici; 
& je Vai vu ſortir les mains 
vuides. 

(11 regarde de tous c0tes; enfin 
en levant les yeux, il appergoit le 
perroguet ſuſpendu au plancher). 

Ah! bon! le voila! 

(prend auſſitut la courſe, & 
bondit de toutes ſes forces; mais 
en faut de plus de trois pied 
qu'il ne Stleve d la hauteur de 
Poiſeau). 

Si Jetois auſſi leſte que notre 


Minet! 
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Comme il eff. 7 

(11 wa prendre un fauteuil, monte 
adfjus & ſe trouve trop court: il 
fe dreſſe ſur la pointe des pieds, il 
ſaute, tout cela inutilement, I def 
cend, court chercher un gros vo- 
lume in folis de Plutargue, le met 
ſur le fauteuil, grimpe ſur le livre, 
tend le bras) : 
Je ne ſaurai jamais l'attraper. 
Faurois pourtant bien voulu voir 
comment on lui a rempli le ventre 
de paille. Eſſayons en ſautant. 
(Au moment ou il plie ſur ſes 
genou pour S'enlever, Maurice 
entre dans le ſalon, Pappercoit & 
lui chante) : 
Oh, comme 1l y viendra! Oh, 
comme il y viend:a ! Je te le donne 
en mille. Un petit bout · d'homme 
* A 4 


8 T' Homme et bien, 
comme toi, atteindre là haut! Allons, 
deſcens, que je monte. Je n'aurai 
pas beſoin du Plutarque, moi. | 
(11 le tiraille par le pan de ſon habit, 
le fait deſcendre, monte d ſa place, 
elewe les deux bras, & ſe woit encore 
Fort loin de Facquot). 
FrE/DERIC (poufſant un grand cclat 
de rire). 
Eh bien! Toi qui faiſois le fier! 
Je t'aurois cru auſſi grand que le St, 
Chriſtophe de Notre-Dame, a t'en- 
tendre, 
Mavnrice. 


Oui, mais fi je montois ſur le livre. 

(1! y nente, ſe trouve un peu plus 
pres du perroguet, mais pas ajjtz 
pour le ſaifirs Frederic ſaute autour 
du fautcuil en ſe moquant de lui). 


v% 


Comme el ft. 9 


MAavunice. 

Ce n'eſt pas ma faute; c'eſt que 
& gros Plutarque n'eſt pas encore 
aſſez gros. Voyez pourtant! Sil y 
avoit eu quelques grands - hommes 
de plus dans Pantiquite, Jacquot Etoit 
à moi. 

FREY DERITC. 
Je l'aurois bien eu le premier. 


MAu RIC k. 


Ce n'eſt pas que je m'en ſoucie 
beaucoup. 


FRE/D ERIC. 

Oh, non! pas plus que le renard 
de la fable ne ſe ſoucioit des raiſins. 
Le perroquet eſt peut -· tre trop verd ? 
nelt-ce pas? 


. > 4 5 = 
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L'Homme eft bien, 


MAuRICx. 
Je le vois auſſi bien d'ici. 


FRE“D ERIC (troniguement), 
Oui, c'eſt le vrai point de vue. 
Ecoute, mon frere, je ne crois pas 
qu'il y ait bien de la difference entre 
nous deux, au moins; & tu es plus 
vieux de trois ans. 


MAuR TIE. 
Voyez donc la vanits de ce pe it 
mirmidon ! eſt-ce que tu voudrois 
te meſurer avec moi ? 


FRE D ERIC. 
Voyons un peu. 
(Ils Je mettent ſur Ia mime ligne, 
devant un miroir, epgule contre epaule, 
& tendent leurs membres autant 9 10 


, 
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Comme il es. IT 
peuvent, Frederic ſe hauſſe ſur la 


fointe des pied. Maurice, etoune 


de le voir de ſa taille, regarde en 


bas, & Vapperęoit de la ſupercheric), 


MAURICE. 


Ah, le fripon! je le crois bien, de 
cette maniere. Appuye tes talons a 
terre. | 


(Frederic paroit alors bien au-dey- 
ſous de ſon frere, &. dit avec humeur, 
en frappant du pied). 


C'eſt bien triſte d'ctre fi petit! 
M. ve Leyr1s (qui e rentre de- 


puls un moment). 


Parce qu'on ne peut pas atteindre 
le perroquet, n'eſt-ce pas, Frederic ? 


L' Homme eft bien, 


FrREeDERIC. 


Vous nous avez donc vu faire, mou 
papa ? 


M. ve LEYRIS. 


Non, mais tes pieds Pont ccrit ſur 
la couverture de mon Plutarque, 


MAU RICE. 


Si nous avions été auſſi grands que 
vous, nous aurions vu de plus pres 
notre pauvre Jacquot. 


ern. 


Oui, pour le tourmenter juſqu”apres 
ſa mort, comme vous l'avez fait 
pendant fa vie. Il n'y a pas de mal 
que vous ne ſoyez pas aſſez grands 
pour cela. 


Comme il >, 13 


MAu RICE. 
h, quel plaifir, mon papa, ft 
j'ctois de votre taille! 
M. vt LEYRIS. 


Je te connois: alors meme tu ne 
{crots pas content. 


MAURICE. 


Il et vrai que j'aimerois encore 
bien mieux etre comme le geant 
qu'on montroit cet hyver a la 
foire, | 


FRE/DERIC. 

Le beau Ragotin, vraiment ! 
Quand on fait des ſouhaits, & qu'il 
n'en coute rien, il ne faut pas ſe 
menager, Tu fais notre plus haut 


ceriſier? voila comme je voudrois 
etre grand, moi. 


14 L' Homme eft bien, 


M. DE LET A138. 


Et pourquoi done ? 


FRE DE RIC. 

C'eſt que je n'aurois beſoin ni 
d'cchelle, ni de perche, Iorſque les 
cerifes viendroĩent a murir. Imagines 
tu, mon frere, comme il ſeroit doux 
de porter la tete au deſſus des arbres 
en ſe promenant dans le verger, & 
de pouvoir cueillir les poires & les 
peches, comme nous cucillons les 
groſeilles? Cela ne ſeroit pas mal- 
heureux, au moins ? 


MAURICE. 
On pourroit auſſi regarder var k 
fenetre les gens qui demeurent au 
troĩſieme. (E fouriant), UN y 


Al 


Comme il . 15 


auroit de quoi leur faire de belles 


trayeurs. 
FRE DER IC. 


Je ne craindrois plus les voitures 
quand j'irois dans les rues. Je 
n'aurois qu'à ecarter les jambes , 
tiens, comme cela. (1 les Carte). 
Je verrois paſſer la deſſous les 
chevaux, le cocher, le carroſſe, 
les domeſtiques, & je leur ſourie- 
rois de pitic, 

MauRic et. 

Tu fais la petite riviere qui 
coule au bas du jardin? On a be- 
ſoin d'un canot pour la traverſer , 
ou il taut aller chercher à un quart 


de lieue le pont du village. Pſt! 
d'une enjambie, ou d'un ſaut à 


16 L' Homme eft bien, 


pieds joints, on ſe trouveroit de 
l'autre cote, _ 
FRED ERIC. 


Et puis Von ſeroit bien plus 
fort, fi l'on étoit fi grand. Qu'il 
vint un ours à ma rencontre en 
traverſant la forèt, je lui tordrois 
le cou comme à un pigeon, ou je 
le jetterois à deux cens pieds en 
Pair, & il feroit fi occupe de fa 
chute en retombant, qu'il oublie« 
roit de ſe relever. 


MAU RICE. 


Il ne faudroit plus auſſi de bœufs 
pour labourer la terre: on tirercit 
la charrue ſoi-meme, & en dix 
pas on ſeroit au bout du champ. 
Tenez encore, je vis l'autre jour 

plus 


Comme il ef, 17 


plus de cinquante hommes qui 
enlongoient des pilotis pour faire 
une chauſſce. Comme ils travail 
loient! Eh bien, avec un grand 
marteau, comme on pourioit alors 
en porter, un homme ſeul auroit 
fait toute leur beſogne en un jour. 
N'eſt i] pas vrai, mon papa? 


M. de LEYRI1Ss. 


Voila qui eſt fort bon a dire, 
mais avec tous ces beaux ſouhaits 
vous n'ètes que des fous. 

MAUu RICE. 

Comment, des fous? 


M. dE LE IRIS. 
Oui, de croire que vous ſeriez 
alors plus heureux que vous ne 
letes, 
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18 T' Homme off bien, 


MAuRTCx. 

Mais fi nous devenions capables 
de faire plus de choſes que nous 
n'en faiſons à preſent ? 

FrxEDERIC. 

Par exemple, ne feroit-ce pre 
fort commode de pouvoir attcindre 
bien haut, & de faire d'un {4 

7 
pas bien du chemin à 
M. DoE LZ VRXIC. 

Avant que je te reponde, «is 
moi, en te donnant cette taille pro- 
digieuſe, voudrois tu que tout ce 

8 7 
qui t'entoure demeurit auth petit 
qu'il Peſt aujourd'hui? 

FRE DPERITC. 
Sans doute, mon papa. 


Comme il es. 


Matrxice. 
5 Oui, rien que nous trois de 
3 glans. 
M. pet LE YR IS. 
Grand' merci, je ſuis content de 
„% ma taille, & je m'y tiens. 
> ” 
0 FRE DERIC. 
II faudroit pourtant que vous 
ſuſſiez toujours plus grand que nous. 


Autrement ce ſeroit aux enfans de 
donner le fouet à leur pere. 


0 M. pE LEYRIqIs. 
ce Je vois qu'il eſt fort heureux 


tit pour moi de ne pas étte expoſe a 
ce danger. 
FRE DERIC. 
Oh, non, je vous ferois grace. 


B 2 


20 L'FHomme eft bien, 


Je me ſouviendrois que vous m'en 
avez fait ft ſouvent! 


MAavuRiIcCE. 


Vous ne voulez donc pas gtan— 
dir avec nous autres ? 


M. n LEY RIS. 


Non. Parlons pour vous ſeuls, 
& voyons ce qui en rs ſulteroit. 
D'abord, Frederic, ſi, comme tu 
le defirois tout a l'heure, tu <tois 
auſſi grand que notre plus haut 
ceriſier, dis moi, comment pour. 
rois-tu te gliſſer dans notre verge: 
qui eſt fi plein? II te faudroit 
donc marcher à quatre pattes, & 
encore aurois tu bien de la peine 
a y peènctrer. 


cn 


Comme il et. 


FRE D ERIC. 

Bon! je n'aurois qu'à mettre le 
pied contre le premier arbre qui 
me gcneroit , je le briſerois comme 
un tuyau de bled, pour ine faire 
place. 


M. pe LEYRNRIS. 


Voila un parti bien ſenſe, A 
meſure qu'il te faudroit plus de 
fruits pour ſatisfaire ton appctit, 
tu detruirois les arbres qui les por- 
tent, Mais ſortons de chez nous. 
La pluͤpart des chemins ont bordes 
d' ormeaux dont les branches les 
plus Glevces ſe joignent & s'entre- 
lacent, Les hommes d'une taille 
ordinaire peuvent y paſſer à leur 
aſc, & ils trouvent ces berceaux 
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22 L' Homme eft bicn, 


de verdure bien agreables dans les 
ardeurs du midi: pour toi, tv 
ferois oblige d'aller ſans ombrage 
a travers les champs. Et puis, 
que deviendrois tu quand 11 {e 
preſenteroit une epaifſe foret ſur 
ton paſſage? C'eſt là que tu aurois 
un furieux abbatis a faire pour 
ty frayer une route. 
FRED ERIC. 

Il ne m'en couteroit pas plus que 
de faire A preſent un trou dans 
la haie. 


MAU RIC x. 

Je deracinerois les chènes, comme 
ce Roland Furieux dont vous m'avez 
racontè l'hiſtoire. 

M. dE LEVRIS. 
Je plaindrois fort les hommes 


118 


ne 
C2 


es 


Comme il of, 23 
condamnz2s a vivre dans le mcine 
liecie que vous, Pourſuivons. Avec 
les grandes jambes dont vous fericz 
pouryus, il vous viendroit ſans 
doute dans la tete de voyager. 
FrEDERIC. 

Comment donc, mon papa! je 
roudrois aller au bout de I'um- 
vers. 

M. ve LE VRIS. 

Tout d'une haleine ſans doute. 
Car où trouverois tu ſur la route 
une maiſon, une chambre, un lit 
afſez grands pour te recevoir? II 
te faudroit coucher a la belle 
etoile ſur une meule de foin, dans 
les nuits les plus orageuſes. Cela 
ſeroit il bien agreable? Qu'en 
penſes tu, Frederic ? 


24 L"Homme eft bien, 


FRE DP ERIC. 
Helas! je me trouverois comme 
le pauvre Gulliver à Lilliput. 


MAuRIœx. 

Ce n'eſt pas encore tout-a-fait 
bien arrange. Non, il faudroit 
que tous les autres hommes fuͤſſent 
auſſi grands que nous. 


M. pet LEYRIS. 
Voilà qui eſt plus geénéreux. 
Mais comment la terre ſuffiroit-elle 
3 nourrir tant de monſtrueux 
coloſſes? Dans une contrie ou 
mille perſonnes ſubſiſtent aujour— 
d'hui, a peine pourroit il en ſub- 
fiſter vingt. Nous mangerions 
chacun notre bæuf en deux jours, 
& il nous faudroit une demi-tonne 


INC 


Comme il off, 25 
de lait pour notre dejeiiner ſeule- 
ment. 

MavuRIcCE. 

Oh! C'eſt que je voudrois que 
les beeufs devinſſent plus gros 
auſſi. 

M. pet LEYR1s. 

Et de ces bcauts-la, combien en 
pourrots tu faire paitre dans notre 
prairie ? 

Maurice. 

Vraiment, fort peu. 

M. dE LEvRIs. 

Je vois que faute de place nous 
manquerions bientot de b-tail, 

Maurice. 

Il n'y a qu'une choſe à faire, 
ceſt d'aggrandir en meme tems 
univers. 
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26 T*Homme ef bien, 


M. ve LEYRIs. 

Rien ne t'embarraſſe, à ce qu'il 
me ſemble. Pour te hauſſer de 
quelques coudòées, tu etends d'un 
ſeul mot toute la nature. C'eſt 
d'une fort belle imagination; malgre 
cela, je penſe toujours que tu n'y 
trouverois pas un grand avantage. 

MAU RISE. 
Comment donc, s'il vous plait? 
M. pe LEYRIs. 

Saiftu ce que c'eſt que la 

proportion ? | 
MAURlCE. 

Non, mon papa. 

M. dE LEVYRIS. 

Mets toi pres de ton frere. Qui 
eſt le plus grand de vous deux? 


Comme il eft. =; 


MAURWCE. 
Vous le voyez bien, il ne me 
va pus 4 l'oreille. 
M. DE LEYRTIS. 
Viens maintenant à mon cöôté. 
Qui eſt le plus petit? 
Mau R Tak. 


C'eſt moi, par malheur. 


M. vt LEYRIS. 
Tu es donc a la fois grand & 
petit? 
MAu RICE. 
Non, je ne ſuis ni grand ni petit, 
a proprement parler. Je ſuis grand 
pour Frederic, & petit pour vous. 


28 1. Homme eſt bien, 


M. vet LEYRIS. 


Et ſi nous devenions tous les trois 
enſemble dix fois plus grands que 
nous ne le ſommes, ſerois tu plus 
petit pour moi, ou plus grand pour 
ton frere, que tu ne l'es à preſent 
pour l'un & pour l'autre? 


MAU RT x. 


Non, mon papa, ce ſeroit toujours 
la meme difference. 


M. pEk LE VRIS. 


Eh bien voila ce que c'eſt que la 
proportion, une gradation propor- 
tionnelle, 


MAunice. 


Ah! je concois à preſent, 


trois 
que 
plus 
Your 
ſent 


2urs 


Comme il gi. 29 


M.-DESELEYRETS. 

En ce cas, revenons à ton idée. 
51 tout devient a proportion plus 
grand dans la nature, tu te retrouveras 
toujours au point d'ou tu es parti. Tu 
ne ſeras pas afſez grand pour faire peur 
aux gens du troiſieme en les regar- 


dant par la fenètre; tu ne pourras 


ni enjamber les rivieres, ni enfoncer 
les pilotis a coups de marteau, encore 
moins tordre le cou à un ours, ou le 
jetter à deux cens pieds en l'air. II 
ſeroit toujours beaucoup plus gros que 
toi. 
Maurice. 
J'en conviens, 


M. ve LEYRI1S. 
Frederic, nous as tu Ecoutes ? 


TI. Homme eft bien, 


FRE DENIC. 
Oui, mon papa. 


M. pet LEYRN IS. 

Et as tu bien compris ce que c'eli 

que la proportion? 
FREY D ERIC. 

Oh oui! c'eſt lorſque l'un devient 
grand, & que autre grandit auff, 
enſorte que cela ne fait jamais ni plus 
ni moins. 


M. vt LEYRis. 


Pourrois tu m'cn donner un 
exemple? 


FRE DPERIC. 


Je crois bien qu'oui. (Apres avoir 
reflechi un moment). Tenez, j'aurai 
beau avoir trois ans de plus dans trot 


3 {} 
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Comme il <f, 31 
n, mon frere ſera toujours Painc, 
parce qu'il aura encore trois ans de 
plus que moi. 


M. vet LEVRIS. 

A merveille, mon fils. Ainfi 
quand tu ſerois devenu auſſi grand 
que notre cerifier, le ceriſier auroit 
grandi a ſon tour de toute la difference 
q41 eſt actuellement entre vous deux. 


FRE DERIC. 
C'eſt clair, 
M. ve LEYRIS. 
Pourrois tu alors cueillir les ceriſes 
avec la main, comme tu cueilles les 
groſeilles? 
FREDERIC. 
Non, mon papa, il me fqudroit 
reprendre ma perche & mon cchelle ; 


32 L" Homme c Bien, 

non pas les memes, car il faudroit 
qu'elles fuſſent auſſi plus grandes } 
proportion. 


M. px LEyYx1s. 
Et les voitures paſſeroient elles tou. 
jours entre tes jambes ? 


FREY D ERIC. 
Non certes, Je ſerois encore 
oblige de me ranger contre la muraille 
pour leur ceder le milieu du pave, 


M. pt LEvris. 

Quels avantages auriez vous done 
retire de ce bouleverſement generl 
que votre orgueil auroit introdult 
dans l'univers? 


MAuR TE. 
Je ne ſais gueres, 


Comme 7 3 33 


roi M. vs LEZVIISò. 
s J 
Vos ſouhaits étoient donc inſen- 
es puiſque leur accompliſſemeat 
n'auroit ph vous rendre plus heu- 
cob reux ? 
Mavnice. 
7 * 
1 * raiment, mon papa, vous avez 
„ Wraiſon, II auroit mieux valu fou- 
raille WM, - ; x 
F haiter d'ètre petits, petits, tout - A- 
lit petits. 
20 FRN D EAI. 


Quoi, mon frere! Comme les 
petits hommes de Gulliver? 


MaAuRler. 


Certainement. 
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$4 I," Homme e bien, 


M. dts Lseynrs. 

Ha, ha! voila encore unc Ctrang 
fantaifie, Et quels ſcroient tes mo 
tifs pour cette reduction 2? 


MavunRnrTce. 


D'abqrd, c'eſt qu'on n'auroit j, 
mais A craindre de diſette. Vue 
poignée de grain ſuffiroit pour fit 
ſubſiſter pendant vingt quatre hei- 
res toute une famille. 


M. pE LEYRI1IS, 


Effectivement, ce ſeroit un 
grande èconomie. | 


MAURICE. 


Et puis il ne reſteroit plus at 
cun ſujet de guerre, Unc pa 
comme notre jardin, ſeroit ak 


any 


3 Mo- 


Comme il-eft, 35 


etendue pour bitir une ville con- 
ſidèerable. Les hommes ayant mille 
fois plus d'eſpace qu'il ne leur en 
faudroit pour ſe mettre bien A leur 
aiſe, ne chercheroient plus à $'egor- 
ger pour quelques pouces de ter- 
rein. 
M. ok LEYRnis 

Je n'en repondrois gueres, con- 
noiſſint leur folie. Mais ne trou- 
blons point par des craintes funeſtes 
un { bel arrangement. - Je vois re- 
fleurir la paix & Vabondance ; & 
graces à tes ſoins, Vige d'or eſt 
ranene ſur la terre. * 


- 


MavuRrice, 

Oh! ce n'eſt pas tout, Notre 
precepteur dit que les petites crea- 
tures ont quelque choſe de plus 
C2 


35 L' Homme eſl Bien, 


dilicat & de plus parfait que les 
grandes, que leur vue eſt Lien plus 
pergante, leur ouie plus fine , leur 
odorat plus ſtir & plus exquis. Cela 
efi-il vrai, mon papa? 
M. ve LEYRIS. 
Oui, en general, 


MavuRnice. 
Ainſi l'homme verroit, entendroit, 
& ſentiroit une infinite de choſes dom 
il ne ſe doute pas avec ſes ſens 


groſſiers. 


M. pet LevyRris. 

Ces avantages ſont aſſez pre- 
cieux ; je tavone cependant que 
Jaurois du regret de renoncer , pour 
les acquerir, a cet empire univer- 
ſel que nous nous ſommes tal 
ſur tout ce qui reſpire. 


les 
plus 
leur 


Cela 
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M Aux Tex. 


T1 ne ſeroĩt pas perdu pour cela. 
Vous m'avez dit ſouvent que 
homme regne encore plus par fon 
intelligence que par ſa force. 


M. dE LEYRis. 


It eſt vrai parce que ſa force 
eſt exactement combine avec fon 
intelligence. Mais donne à un Lil- 
liputien le genie le plus vaſte, & 
ie plus hardi, Donne lui meme 
nos inventions & nos arts au 
point de perfection ou ils ſont 
ports, crois tu qu'il tut en état 
de ſe ſervir de nos inſtrumens les 
plus ſouples, & d'imprimer le pre- 
mier mouvement à notre plus lé- 
gere machine. Comment pourroit- 
i! ſe dcfendre contre les betes ſau- 
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vages, lorſque ſon chien meine 
Fecraſeroit innocemment ſous ſes 


pieds ? 


* 


Mavunrice. 


Out, mais fi tout devient à pro- 
portion plus petit autour de lui ? 


 Ceft Ia que je vous attens. 


M. DE Lr A186. 


Pour te confondre toi mèéme; 
car des ce moment il perd les a- 
vantages que tu voulois lui procu- 
rer. Ses petites moiſſons ne le ga- 
rantiront plus de la famine ; ſes 
guerres, ſans etre moins frequentes, 
ni moins acharnees, n'en fcront 
que plus ridicules. Les animaux 
inferieurs auront toujours des or- 
ganes plus fins, & des ſenſations 
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plus d licates: & peut-ctre qu' avec 
{x petiteſſe riſible, il voudra s'avi- 


ſer encore, comme toi, de refor-. 


mer la creation, 
MAURICE. 

Mon papa, vous Ctes auſſi trop 
dicheile: on ne peut rien ajuſter 
avec vous. 

FRE DPERIC . 
C'eſt que tu n'y entens rien, 


mon frere. II n'y auroit qu'un 
moyen de mettre les choſes au 
mieux. | 


M. ve LEYIIS. 
Et ce que tu ten meles auſſi, 
tol ? 
FRED ERIC. 
Tout! auſſi bien qu'un autre. 
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M. vt LEVIS. 
Voyohs ton plan, je te prie; 
cela doit ètre curieux. 
FRED ERIC. 
Il ne s'agiroit que d'avoir un 
corps plus dur, dur comme du fer. 


M. pr LEYRIS. 
Pourquoi donc? 


FRE DPERIC. 


Voyez la piqhre que je me ſuis 
faite au doigt. Cela ne paroit rien, 
& je ne puis vous dire combien 
elle me fait ſouffrir. 


M. pELEYRIS. 
le te plains, mon pauvre ami. 


FRE DENIC. 
Et ce trou que je me fs i! y 


— 
Q 
we 


un 
fer. 
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2 un mois à la tete, en tombant 
ſur Veſcaher ? Il n'y a pas huit 
jours qu'il eſt ferme, Tenez, 
titez, c'eſt ici. 


M. vE LE Y RIS. 
Il eſt vrai. 


FRE D ERIC. 


Oh! quel plaiſir ce ſeroit de pou- 
voir jouer avec Azor ſans qu'il me 
mordit, & avec Minet ſans crain- 
dre ſes egratignures ! Enſuite quand 
je ſerois grand, & que j'irois à la 
guerre, je me moquerois des balles 
& des boulets; & les ſabres ſe 
briſeroient ſur ma tete, au lieu de 
entamer. Ne ſeroit-ce pas fort 
heurcux? 
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M. vs LEYR1s. 
Jen conviens. 
FRE D ERIC. 
Il ne manqueroit plus rien 3 
Fhomme. II ſeroit parfait alors. 
Qu'en dites vous, mon papa? 


M. oE LEVYVRNIS (tiraut une 
orange de ja poche). 


Tiens, Frederic, ſens cette orange. 


FRED ERIC. 

Oh! quelle bonne odeur! Elle 
doit ètre excellente à manger, Eit 
ce que vous me la donnez pour 
avoir arrange les choſes micux que 
mon frere? 


M. vt LET IS. 


Non, elle n'eſt pas pour toi. 


Comme 71 eft, 


MAU RICE. 
Pour moi, donc? 


M. pE LEVYVA IS. 


4 f 
Non plus. Je la deſtine à quel- 
089 qu'un de plus parfait que vous 
deux. 
une MAURICE. 3% 


Et à qui done, $'il vous plait ? 
inge. M. ve LE VRN IS. 


A cette ſigure de negre qur eſt 
Elle Wiur ma chemine. 


Eit FRE DE RTC. 
Vous voulez rire, mon papa? 
Elle ne peut ni voir, ni manger, 
a ſentir. 
M. pe LEYRISò. 


Elle eſt pourtant de bronze. 


* 
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FRE DER IC. 
Et c'eſt precifement pour cela. 
M. oRx LE YA IS. 


Quoi donc, tu aurois facrifie la 
douceur de ſentir, de manger, & de 
voir, a la ſatisfaction de ne pas te 
caſſer la tète en tombant de deſſus 
ma cheminéèe? Car tu n' aurois 
et2 bon qua y figurer, 

Fant DERIC. 

Ce n'eſt pas ainſi que je Ien- 
tens. J'aurois voulu Cetre vif avec 
mon corps de fer, 


M. pE LEYR1s. 

Et comment un corps de fer 
pourroit il ètre anime par le ſang & 
par ces liqueurs qui font la ſouree 
de la vie? Comment ſes nett 


fer 
g & 
Uree 
nert3 
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pourrotent ils avoir cette ſoupleſſe 
& cette ſenſibilitè qui nous ren- 
dent Puſage de nos membres fi fa- 
eile, & les plaiſirs de nos ſens fi 
delicieux? 

FREY D ERIC. 

C'eſt triſte. Je vois que mon 
arrangement ne vaut pas mieux 
que celui de mon frere. 

MAu RICE. 

Mais, mon papa, vous qui vous 
entendez fi 
ſyſtemes, faites nous en done qui 


ſoyent plus raiſonnables que les 
notres. 


M. ne LIIT IAIS, 
Et pourquoi veux-tu que jen 
fafſe? Je ſuis très ſatisfait de celui 


bien aA detruire nos 
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que je trouve etabli. Oui, mes en fam; 
je vois l' homme pourvu de tout ce qui 
peut ſervir a fon bonheur. Dur 
conformation ſup<ricure a celle & 
tous les animaux, il dompte, avec fon 
genie, le petit nombre de ceux dont 
les forces ſurpaſſent les ſiennes. $i 
n'a pas regu en partage la rapidit 
du cerf ni du cheval, il forge de 
traits qui de vancent l'un dans fa court, 
& il monte ſur le dos de l'autre pour 
le diriger. Privé des alles d 
Poiſeau, il en donne a l'arbre immo 
bile qui vegete dans les forets & ser 
fait porter juſqu'aux bornes di 
monde. Sa vue, moins pergante qu 
celle de l'inſecte, n'eſt pas auf 
bornce a Peſpace Ctroit ou il ſe meut; 
ſes regards peuvent embraſſer u 


nfs, 


ce qu 
Dane 
lle d 
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x Cont 
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immenſe horiſon & contempler les 
grandes merveilles de la nature. 
Comme l'aigle, il nc fixe pas le 
ſoletl, mais il invente des inſtrumens 
qui ſemblent le rapprocher de cet 
aſtre, pour meturer fa diſtance, & 
obſerver fa poſition au milieu d'une 
foule innombrable d'ëtoiles obſeur- 
cies par fa ſplendeur. Tous ſes 
autres ſens lui procurent auſh des 
jouiſſances continuelles, & veillent 
egalement a ſes plaiſirs & à fa ſurete, 
Un noble ſentiment de ſon genie lui 
fait tenter chaque jour avec ſuecès 
de nouvelles decouvertes. Il deſarme 
le tonnerre, ou lui marque la place 
qu'il doit frapper. Il combat les ele- 
mens l'un par l'autre, oppoſe la 
douce chaleur du feu au ſouffle glaes 
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de Lair, & defend la terre de k 
fureur des eaux. Tantot il deſcend 
dans les plus tencbreuſes protondeurs 
de ſon ſcjour, pour en rapporter de 
riches metaux qu'il epure, & dont 
il forme, par un melange ingemicux, 
des ſubſtances nouvelles. T'antòt il 
gravit ces roches informes ſuſpen- 
dues ſur fa tete, les precipite dans le; 
vallees, & les releve en cdifices ſomp- 
tueux, ou en pyramides hardies qui 
vont cacher leurs ſommets dans les 
nues. La focicte qu'il forme avec 
ſes ſemblables, pour la ſatisſaction 
reciproque de leurs beſoins, le fait 
jouir, en recompenſe de ſon travail, 
des travaux de cent millions de bras 
emprefles a lui procurer les douceurs 
de la vie, Il trouve à chaque pas ſous 


9 
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le k f main les productions de tout l'uni- 
cent vers. Les ſciences “levent ſon ame 
leur ¶ & aggrandiſſent ſon eſprit; les beaux 


r de arts adouciſſent ſes peines, & le delaſ- 


dont I ſent de ſes labeurs. La mGmoire & la 


cus, ¶ reflexion lui forment une experience 
ot il de celle de tous les ſiecles qui fe ſont 
ſpen · N ecoulẽ's. Avec le doux ſentiment de 


ns le; 


ſon exiſtence perſonnelle, ſon cœur 
ſomp· ¶ jouit encore dans les autres par 
s qui Nl compaſſion & la bienfaiſance, les 
ns les I laiſons du ſang & de Vamitie, 
ave Sa felicits ne depend que de lui 
action ¶ſeul au milieu de tout ce qui Ven- 
e fait N ure, puiſqu'on la trouve dans 
avail, Npexercice moderé de ſes forces, & 
e bras uſage conſtant de fa raiſon. 8'il 
uceuWla trouble quelquefois en cher- 
is ſous ehant à 8'Glancer trop loin de lui- 
71 1783. D 
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meme, il n'en doit accuſer que ſ 
folie. Ce n'eſt plus qu'un enfan 
comme vous, qui au lieu de jou 
paifiblement des douceurs at 
tachees a fa condition, & «| 
ſupporter les maux avec courage, 
ſe tourmente par des pretentioni 
defordonnees, ou fe degrade pu 
une honteuſe puſillanimites 
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DRAMFEFENUN ACT E. 


— 


P ERSONNA GES. 


Made. BEAU MONT. 
LEONOR, /a niece. 
DIDIER, Jon never. 
M. VERTEUIL, tuterr des deux 


en fan. 


M. DUPAS, maitre de danſe. 
FINETTE, femme de chambre. 


* 


La Scene ſe paſſe dans un /allm 
de Pappartement de Made. Beaumont, 


[lon 
11,14 


of 
8 x Vs *, 4 . 
3 * 2 = 


L*'EDUCATION 
A+.L A» MODE. 


DRAME EN UN ACTE. 


— * 


. 


Mde. BEAUMONT, M. VER. 
TEUIL. 


Mde. BEAUmMoONT. 


. . M. Verteuil, je ne puis 
vous le pardonner. Pendant cinq 
ans n'6tre pas venu nous voir une 
ſeble fois, moi, ni votre pupille! 


D 3 
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M. VERTEUIL. 

Que voulez-vous? Les devoirs 
de mon état, la foibleſſe de ma 
ſanté, la crainte des incommodtt; 
de la route. + 


Mde. BEAU MON r. 
Quinze lieues! un grand 
voyage ! 
M. VzRrTeEVIL. 
Tres-grand pour moi qui ne me 
deplace- pas aiſement. Mes infir- 
mites ne me permettent pas Plus 
de courir le monde, que de my 
promettre encore un long ſéjour. 


Mde. BEAUNMON r. 
Et A quel motif devons nou: 
enfin cette heroique reſolution ? 


A-LA-MODE. 5 


M. VER TEUTI L. 


rs Au defir de voir les enfans de 
nn feu mon ami, Leonor & Didier. 


33 Mde. BEAUMON T, 
Ah! Leonor! Leonor! on de- 
yroit accourir pour la voir un 
ad inſtant des deux bouts de l'uni vers. 
Tant de talens! tant d'eſprit! 


M. VERTE VII. 
Vous m'inſpirez une bien forte 
* envie de la connoitre. Où eſt elle? 
que j'aie le plaiſir de l'embraſſer. 
ny Mde. BEAUMONT. 
. Elle eſt encore a fa toilette. 

M. VER TEUIL. 

955 Comment! a Vheure qu'il eft ? 
| Et Didier, pourquoi n'cſt il pas 
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85 L*EDUCATION 
venu de ſa penſion, chez vous, 
pour m'attendre ? 

Mde. BzavmonrT. 

Il etoit un peu tard hier lorſque 
vous m'avez fait annoncer votre 
arrivee, Les domeſtiques ofit Ct: 
fort occupes ce martin; & la femme 
de chambre n'a pu quitter un 
inſtant ma niece. 

M. VER TEU II. 

Faites moi le plaiſir d' envoyer 
chercher tout de ſuite Didier. 
Dans l'intervalle je monterai chez 
ſa ſœur. 

Mde, BEAUMON T. 

Non, non, mon cher M. Ver- 
teuil, vous pourriez lui caufer 
quelque ſaiſiſſement, je cours Is 


prèvenir. (Elie ſort). 


SCENE II. 


M. VERTEUIL. 


Mor. Beaumont eleve, a ce que 
je vois, fa niece, ainſi qu'on I'a 
elevee elle meme, à &Aatiffer 
comme une poupce, & a fe tenir 
toujours en parade. Encore ſi ces 
frivolités ne lui ont pas fait négliger 


des ſoins plus eſlentiels! 


— — — — 
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— | — 


S C EN E AI. 


Made. BEAUMONT. M. VER. 
TEUIL. 


Made. BEAU MON TT, 


Vovs allez la voir deſcendre dan 
un moment, elle n'a plus qu'une 
plume à placer. 


M. VER TEUIL. 
Comment! une plume ? Et eroyes 
vous qu'une plume de plus ou de 
moins m' embarraſſe beaucoup ? Son 
impatience de me voir ne devrolt- 
elle pas etre auth vive que 1 
mienne? 
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— Mde. BEAU NON r. 
Auſſi vive certainement. C'eſt le 
I deſir qu'elle auroit de vous plaire. . 
. M. VERTE VII. 


Ce n'eſt peut-ètre pas au moyen 
de fa plume qu'elle fe flatte d'y 
parvenir. Et avez vous eu la bonté 
d' envoyer chercher votre neveu? 


ans 


une Mde. BREAU MON TH (d'un arr in- 
patiente). 


Oh! mon neveu? vous aurez 
yer toujours aſſez le tems de le voir. 


de 
I M. VERTEUTLL. | 
oit- Vous, m'en parlez comme fi je | 


la ne devors pas attendre de lui une 
grande ſatisfaction, | 


— CS — al. 
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Mde. BEAUMON r. 
Ce n'eſt pas qu'il ſoit möchant; 
mais c'eſt que cela ne ſcait pas 
vivre. 


M. VERTEVUT TL. 


Comment donc? Eſt il impoli, 
ſauvage, groſſier? 


Mde. BEAU MON r. 
Non pas tout-à-fait. On dit qui! 
a deja la tete meublce d'une quantite 
de choſe favantes ; mais pour cette 
aiſance, ce bon ton, cette fleur dt 


politeſſe. * + 0 


M. VERTEVUTLTLs: 


Si ce n'eſt que cela, il ſera bientath® 
forme, Et fon cocur ? 
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Mde. BEAUMONT. 

Je ne le crois ni bon, ni me- 
chant, Mais Leonor, de quelles 
perfections elle eſt ornce ! quelles 
manieres enchanterefles ! je ne le 
rois pas ſouvent, lui. 


N. VV ERTEU-IL 


Et pourquoi donc? 
Mde. BEAU MON 

De peur de le derourncr de ſes 
etudes. Auſſi bien, torſo tt ef lei, 
je ne le trouve pas allz attentif 
aux legons de ſa out vivre qu'on 
lui donne; il ne ſcalt pas non 
plus s exprimer avec grace. Je 
ai mæne guglqugfois 5 ou un cers 
cle de femmes. II n'a pas trouve 
un mot heureux 4. placer, 
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M. VERTE VII. 


C'eſt que la converſation 1 
roule apparemment ſur des choſo 
qui lui ſont étrangéres. 


Mde. BEAU MON r. 


Un jeune homme bien eleve ne 
doit jamais trouver rien d*etranger 
parmi les femmes. 


M. VERTEUILL. 
. Un filence modeſte fied fort bien 


a ſon age. Son role eſt mainte- 
nant d*ecouter pour s'inſtruire, & 
Te mettre en état de parler à fon 
tour. 


Mde. BEAUMON r. 
Bon! voulez vous en faire une 
poupce qui ne peut ſe mouyoit 


oles 


1 
Ser 


volk 
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avant que ſes rouages nc ſoyent 
montes? Oh! il taut entendre 
jaſer Leonor! C'eſt une ailance, 
un eſprit, une vivacite! On a 
de la peine à ſuivre ſes paroles. 


M. VERTEU II. 


Nous verrons qui ſera le plus 
ligne de ma tendreſſe. Vous vous 
ſouvenez que je promis à leur pere 
mourant de les regarder comme ma 
propre famille. Je veux remplir 
cette parole facrce, Comme je ne 
peux ſavoir combien de tems encore 
le ciel me donne à paſler ſur la 
terre, je ſuis venu ict pour voir 
ces enfans, étudier leur caractere, 


& regler en conſequence les der- 


nieres diſpoſitions que je me pros 
poſe de faire en leur faveur. 
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Mde. BEAUNMO Nr. 
O le plus fidele & le plus gs. 


n:reux des hommes! Mon frere, 
juſques dans ſa tombe, ſera tou- 
che de vos bienfaits. Et moi, 


comment pourrois-je vous exptk 


mer ma reconnoiflance au nom de 
ſes enfans ? 


M. VERTEUILL. 


Ce que vous appellez un bien- 
fait n'eſt qu'un devoir. Votre 
digne pere me fit autrefois parta· 
ger l'heureuſe education qu'il don: 
noit 2 ſon fils. C'eſt a ſes fois 
que je dois la fortune que 3 
acquiſe. Je n'ai point d'enfans ; 
ſes petits fils m'appartiennent: & 
ils ont droit, pendant ma, vie & 
| 4 apres 
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s ma mort à des biens que je 
nai cherché à ctendre que pour 
les en enrichir. 

Mde. BEAUMON r. 


En ce cas, Leonor, comme la 
7 3 
plus aimable - 


M. VERTEUIL, 
Si je fais quelque diſtinction, ce 
ne ſera point pour de frivoles 
agremens, ce ſeront les qualitès 


& les vertus qui dccideront mes 
preferences, 


Mde. BEAUMONT. 


Ak! La voici qui vient. 


* 


Juin 1783. E 


—_— nds 


6 L*EDUCATION 


EE. 


Mde. BEAUMONT, M. VER 
TEUIL, LEONOR (dans un 
parure au deus de ſon ctat & 
ae fon bien). 


M. VERTEVUIL {(c<tonne). 


6 c'eſt Leonor? 


Mde. BEAUMON r. | 
Vous ©tes ſurpris, je le vos, def 
la trouver fi charmante. Tu nou 
as fait un peu attendre, mon 
cœur. 1 


LE ONO (faiſant a M. Verte 


ue rover ence ceremonieuſe). 


 Ceft que Fiactte n'a jamais P 
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reufir a placer mes plumes, Je les 


a bien or5es dix fois. Enfin, je Vai 
renvoyce de depit, & je me ſuis 
cocti.e moi meme. Je ſuis enchan- 
ER. tee, M. Verteuil, de vous voir en 1 
bonne ſantè. Woh 
E | | #97 
M. VER TEVIL (allant vers elle ih 


& lui tendant les bras). 


Et moi, ma chere Leonor 1 
(Elle ſe detourne avec un air de- 1A! 
daigneux). Eh bien, eſt-ce que tu 
s, & crains de me regarder comme ton 
nous pere? 
mon Mde. BEAUMON r. 
Oui, Leonor, comme ton pere, 
erteuif & notre bienfaiteur, (à M. Verteuil). 
II faut lui pardonner, je vous prie. 


68 L* EDUCATION 
Elle eſt élevéèe dans la modeſiie & 
dans la reſerve. 

M. VERTEUTL. 


Elle ne les auroit point. bleflc, 
en recevant les temoignages de mon 
amitic. Je lui dois auſh de tendres re. i 
proches pour avoir tarde ſi long- 
tems à ſatisfaire mon impatience. 


LEONOR. 


Pardonnez moi, Monſicur, j'etoi 


* * po D* 
dans un erat. a ne pouxoir parcite n 
devant vous avec bienſcance, fa 


M. VERTEUII. 


bir 


12 * 
Per. 


Une jeune demoiſelle doit et 
toujours en état de paroitre avec 
bienſcance devant un honne 


homme. Un deshabille modeſte & 


noi 


A-LA-MODE. 6g 
BW cent eſt toute la parure qui lui 
convient pour cela dans ſa maiſon, 


Made. BEAU MON r. 


D'accord, mais pour recevoir un 
höte comme vous, le reſpect de- 
e. nande 
fa „NM. VERTEVLL. 

Une plume de moins, & quelque 
empreſſement de plus a venir au de- 
vant d'un ami qui fait quinze lieues 
ou pour nous voir. Oui, je Paroue, 
mon cœur auroit ete mille fois plus 
flatts de voir mes enfans, car ils 
le ſont par la tendreſſe qu'ils m'inſ- 
dirent, & par mon amitie pour leur 
pere, de les voir, dis-je, accourir 2 
noi les bras ouverts, & m'acca- 


ler de leurs touchantes careſſes. 
E 3 


et 
avec 
net 
te & 


_—_— 
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Mde. BEAUmMONT. 


C'eſt la vencration dont vous | a« 
vez d*'abord ſailic. . . « 


M. VERTEUILL. 

N'en parlons plus. Tu me we. 
cevras une autre fois avec plus d' 
mitiè, n'eſt ce pas, ma chere Lev 
nor? Tu n'es pas au moins fache 
de ce que joſe te tutoyer? Je ne t 
pas appellee d'une autre maniere dam 
ton enfance; & les cinq annces que 
j'ai paſſces ſans te voir, n'ont produit 
aucun changement dans mon cceur, 
Peſpere bien, après ton mariage, t: 
traiter encore avec cette dquce tam 
liarité. 


LEON OR. 


Ce ſera beaucoup d' honneur pour 
moi. 


A-LA-MODE. ye 


M. VERTEUILL., 
* Point de ces complimens de cèré- 
monie. Dis moi ſeulement que cela 
| te fera plaiſir. Mais comme tu t'es 
formce depuis que je ne t'ai vue! 
re. une taille clegante, des manieres ai- 
ces, un noble maintien 


* Mde. BEAUMONT. 

re Oh ! charmante, adorable ! 

an; M. VERTEUILL. 14 
que Tous ces avantages cependant ne 
jut ſont rien ſans les graces de la pudeur |! 
ur, & de la modeſtie, le charme de Vaft- | 
\t fabilite, l'expreſſion douce des mou- 1 
b vemens de l'ame, & la culture des | 


talens de Veſprit. li 1 
Mde. BEAUMON T- 14 
ou Oh oui, de ces talens qui donnent 


* 


46 
5 
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de la conſideration dans le grand 
monde, 


M. VERTE VII. 


Dans le grand monde, Madame? 
Eſt ce que Leonor doit s'y produire ? 
Je n'ai plus rien à dehrer ſi elle poſſide 
ſeulement les qualues qui peuvent 
Phonorer dans une ſociétè choiſie & 
dans l' interieur de fa maiſon, devant a 
conſcience & aux regards de Dieu. 


* 


Mde. BE AUu MON r. 


Oh, cela s'entend de ſoi-meme, 
M. Verteuil. Je veux dire qu'elle eſt 
en état de ſe preſenter par-tout avec 
honneur. Wiens, ma chere Leonor; 
fais nous entendre quelque jolie 
piece ſur ton clavecin, 


nd 


vec 
or ; 


Olle 
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LEON OR. | 
Non, ma tante, cela pourroit de- 
plaire a M. Verteuil. 
M. VE ATT I T. 


Que disttu, ma chere enfant? Je 
ſuis tres-ſenſible au charme de la 
muſique ; & je ne connois point d'a- 
muſement plus convenable à une 
jeune demoiſelle. 


Mde. BEAUNMO Nr. 
Eh quoi de plus digne de notre ad- 


miration que ces talens enchanteurs, 
le deſſin, la danſe, la muſique? 


Leonor, cette charmante ariette! tu 


ſais bien? 
(Leonor va d'un air boudeur au 


clavecin, prelude un moment, & com- 
mence une ſonate.) 


L'EDUCATION 


Mde. BEAUMONT. 


Non, non, il faut auth chanter, 
Elle a une voix, M. Verteuil! vous 
allez l'entendre. Si vous faviez 
combien d'applaudiſſemens elle a re- 
cus dans le dernier concert! Mais 
elle a un peu d'amour propre, & il 
faut ſe mettre a ſes pieds . » 


M.-Y ERTEULL. 
Peſpere bien que j'obtiendrai quel. 
que choſe, fans en venir à cette cerc- 
monie. N'eſt-il pas vrai, Leonor ? 


LEONOR. 
Vous n'avez qu'a ordonner, Mon- 
ſieur, 
M. VERTEvVIL, 
Non, cela n'eſt pas dans mon cs. 
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ractere; je t'en prie ſeulement. 


der. LęOxOR (bas d Ja tante, en ous 


= vrant ſon cahier avec depit). J. 
ie 1 1 ö 
ws Je vous at-la une grande obligation. it 


as NMde. BzaumoxT (bas à Leonor). 14 


Au nom du Ciel, mon coeur, 
| obcis, Ta fortune en depend. 


M. VIA 11011. 


Si elle n'eſt pas en voix aujourd'hui, 
je peux attendre. 


(Leonor chante en Vaccompagnant 
fur le clavecin) : 


Vermcille Roſe, 
Que le Zephir, &c. 


| Era peine a-t-elle ſini que Made. Beau- 


* 
2 
— . - 
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mont serie, en battant des mains): 
Bravo! Bravo! Braviſſimo! 


M. VERTEUI TL. 

En effet ce n'eſt pas mal pour un 
enfant de ſon àge. J'aurols pourtant 
defire une chanſon plus rapprochte 
des principes que vous lui infpirez 
ſans doute, 


Mde. BREAUMONTx. 


Eh quoi, Monſieur, n'en ſentez- 
vous pas la morale? Felle chante) ; 
Mais ſur ta tige 


Tu vas languir 
Et te fletrir, &c. 


C'eſt-à-dire, qu'une jeune per- 
ſonne doit ſe produire dans le monde, 
ſi elle veut tirer quelque avantage de 


Z- 


er- 
le, 


de 


— — a —_ DT ES 


A-LA-MODE. 57 


| ſes talens, & ne pas mourir 1gnorce 
au fond de fa retraite, 


NM. VERTEUT Lo 


Croyez-moi, Madame, c'eſt-I1\ de 


| proference, qu'un &poux digne d'elle 


viendra la chercher. 


(11 appergoit un defſin ſuſpenidu 4 


la tapiſſerie, repreſentant une jeune 


bergere, ſurpriſe dans ſon ſommeil 


| par un Faune, Il le conſidere avec 
clonnement). 


Mde. BEAUMON Tr. 
Ha, ha! comment le trouvez-yous? 


MVR TEUIL- 
Fort bien, fi Leonor Va fait ſang 


le ſecours de fon maitre. 
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Mde. BEAUMONT. 
Veritablement, il Va un peu re. 
touchè. 
M. Ur 911. 


Je crois qu'il auroit pu mieux faire 
encore en lui choiſiſſant un ſujet plus 
heureux, quelque trait de bienfai. 
ſance, une action vertueuſe, qui au- 
roit cleve ſon ame en pertectionnant 
ſon talent, 


A-LA-MODE. 79 


re- 


8CEN EF. 


Mde. BEAUMONT, M. VER- 
TEUIL, LEONOR, Fl- 
NETTE, 


FIN ET TE (d M. Yerteuil). 


Mossi un, vos malles viennent 
d'arriver. Les ferai- je porter dans 
votre appartement? 
M. VerTEvIL (2 Mae. Beaumont). 
Vous avez donc la bontè de 1 me lo- 
ger, Madame? 
Mde. BEAUMONT. 


Je m'en fais autant Thonneur que 
&c PR 


= 
* — 
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M. Y ERTEUILL. 


* 
Je vous en remercie. Je vais don- 
ner un coup d'œil a mes affaires, & 
je reviens. (11 fort avec Finette), 


SCENE V. 
Mde. BEAUMONT, LEONOR, 


LEoNOR, | 
Bos! te voila dehors. Je reſpire, 


Mde. BEAUMONT. 
Doucement, doucement, Leonor, 
qu'il ne puiſſe pas nous entendre. 
| LEON OR. | 
Qu'il m'entende, $'il eut. TJ ä 
ſuis 
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ſuis ſi p1quee que je briſerois volon- 
tiers mon clavecin, & que je mettrois 
en pieces mes deflins, & mes cahiers 


de mulique. 


Made. BEAUMON r. 


Calme toi, donc, mon enfant; tu 
as beſoin ici de toute ta modè ration. 
TY LEONOR, 


C'cit bien aſſez, je crois, de m'ctre 

poſſ:ace en ſa preſence, Ne Vavez-vous 

ire = vu 5 ne Vavez- vous pas entendu? 
Mde. BEAUMON Teo 


Les perſonnes de ſon fge ont leurs 
Murreries. 


LEONOR. 


Pourquoi donc m'y expoſer? II 
ie falloit pas me faire chanter de: 


I 
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vant lui. Je ne le voulois paz. 
Voila ce que c'eſt de faire toujour 
à fa tète comme vous. Mais il n 
qu'à y revenir. 


Mde. BE AU MON r. 


Ma chere Leonor, je t'en conjur: i 


Tu ignores peut-ttre que ta fortum 
depend abſolument de M. Verteull, 


LEON OR. 


Ma fortune ? 
Mde. BEAUNMON r. 
Heélas! oui. Faut- il que je t'avou 
ce que tu tiens deja de ſes buntes ? 


( 


LzoNnoR. 

Oh, je le ſais. De petits preſe 
qu'il me fait de loin en loin. Je pu 
fort bien me paſſer de ſes cadeaux, 


* 


* . 
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1s, Mde. BEAUNMON r. 


Ah, ma chere enfant, ſans lui tu 
ſerois bien malheureuſe. Ce que 
| ton pere t'a laifſe pour heritage eſt fi 
peu de choſe! De mon cote, je wai 
un. qu'un revenu très-mèdiocre. Com- 
tur ment aurois-je pu, avec ces ſeuls 
uil, moyens, fournir aux depenſes de 
ton education? 


LEON OR. 


Eſt- il poſſible, ma tante? Quoi 
eſt à M. Verteuil que je ſuis fi re- 
devable ? S'occupe-t-il auſſi de mon 
frere? 


Mde. BEAUMONT. 


C'eſt lui qui paye. également fa 
penſion & ſes maitres. 


F 2 
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LEONOR. 
Vous me l'aviez toujours caché. 


Mde. BEAUNMmON r. 

Pourvu que rien ne manquat 3 
tes beſoins, que t'1mportoit cette con- 
noiſſance? Tu vois par Ia combien 
1] eſt important de le menager, de 
lui montrer des egards & du reſpec. 
Mais ce neſt pas tout, il a voulu 
vous voir, ton frere & toi, avant 
dCecrire ſon teſtament, afin de regler 
ſes diſpoſitions en votre faveur. 


LEON OR. 

Oh, que je ſuis à preſent fachce d 

lui avoir montre de Phumeur & du 
depit! 

Mde. BEAUMON r. k 

C'eſt auſſi fort mal de fa part 


A-LA-MODE, 85 
Ecouter froidement ta voix bril— 
lante! Ne pas ctre tranſporté de 


plaiſir à ton exëcution ſur le clave- 


ein! Quoiqu'il en ſoit, il faut que 


tu le flattes; autrement toutes ſes 
preferences ſeront pour Didier. 


LEON OR. 


Ah! il les merite mieux que moi, 
je le ſens. 


Mde. BEAUMON r. 
Que dis-tu? C'eſt bien peu te con- 


noitre. Et quelle ſeroit ta deſtince ! 


in homme fait toujours faire ſon 
hemin dans le monde. Mais une 
emme, quelles reſſources peut elle 
woir? 


LEONOR. 


Il eſt vrai. Vous me faites ſentir 


F 3 
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par là que j'aurois du apprendre des 
choſes plus utiles que le deſſin, la 
danſe, & le clavecin. 


Mde. BEAU MON x. 


Folle que tu es! Avec la fortune 
que tu peux te promettre, qu'eſt ce 
qu'une jeune demoiſelle doit defirer 
de plus que des talens agrcables pour 
briller dans la fociete? Il ne s'agit 
que d'intereſſer M. Vertewl en u 
faveur. Avec des attentions & des 
complaiſances nous en ferons ct 
qu'il nous plaira. 


es 
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SCENE Fl 
Mde. BEAUMONT, LEONOR, 
FINETTE. 
FINETTE. 


Mipenotskrtx, M. Dupas vous 


attend pour vous donner lecon. 
Mde. BEAUNMON r. 
Dis lui de monter ici. C Finette ſort). 
LEON OR. . 
Non, ma tante ; renvoyez-le, je 
vous en price. Si j'allois encore 
deplaire a M. Verteuil! 
Mde. BEAU MON r. 
Comment donc! il faut qu'il te 
voic danſer. Tu danſes avec tant 
de grace! Tu lui tourneras la tete, 
Jen ſuis sure. (Elle court @ la porte). 


Entrez, entrez, M, Dupas. 
F 4 
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SUSE NE: FI. 
Mde. BEAUMONT, LEONOR, 


M. DUPAS. 
Mde. Beaumont (4 M. Dzupa:), 


N'rs x il pas vrai, Monſicur, que 
ma niece danſe comme un ange? 

M. Duras (ea $irclinart). 
Comme un ange, Madame, à vous 
obè ir. 


Mde. BEAU MON x. 
Son tuteur afliftera peut-etre à la 
lecon. Songez, Monſicur, à faire 
briller le talent de Leonor de tout 
Jon cclat, 


M. Duras. 
Oui, Madame; & le mien auſſi, je 


vous en repondss (MH. Fertcuil 
paroti), 


115 


utl 


A-L A-MODE. 


SCENE IX. 


Made. BEAUMONT, M. VER- 


TEUIL 5 

DUPAS. 

Mde. Beaumont (prenant M. Ver- 
| teuil par la main), 


LEONOR , N. 


V 6 + me oh 
ENEZ vous aſſeoir a mon cötè, 
NM. Verteuil, Je veux que vous 
rovez danſer Leonor. C'eſt un vrai 


| Zephir, M. Dupas, cette alle- 


mande nouvelle de votre compo» 
ſition. 

LEON OR. 
Mais je ne la danſerai pas toute 


ſeule, 


"TT RY 


. 
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Mde. BEAU MON r. 
M. Dupas la danſera avec toi, 
je vais la fredonner. N'ayez pas 
peur, je vous conduirai bien. 
M. VERTEVII. 
Permettez moi, Madame, de de- 
mander de preference un menuet. 


M. Dvueas. 
Je ne pourrat pas y mettre beaucoup 
de graces, s'il faut que je joue en 
meme teme. 


M. VERTEVUIL., 
Ce n'eſt pas de vos graces, qu'il 
s'agit, Monſieur, c'eſt de celles de 
Leonor, 


M. Dur as. 


Vous en jugeriez beaucoup mieur 
dans unc entree de chaconne, 


to1, 


Oup 
en 


u'll 


de 


ux 
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M. VERTEVIL, 


De chaconne, dites- vous? fi 
donc! 


M. Duras. 
Quoi, Monſieur! la haute danſe! 


M. VERTEVuII. 
Leonor ne doit pas figurer ſur un 
theatre, C'eſt un menuet que j'ai 
demands. 


M, Dur As. 
Comme il vous plaira, Monſieur. 


Allons, Mademoiſelle. 
(Leonor danſe le menuet. M. Dupas 
la ſuit en jouant de ſa pockette © 11 Gins 
terrompt de tems en tems pour lui dire): 
Portez, votre tete plus haute 
Les èpaules effacces .. . . . Deployez 


92 L'EDUCATION 
moilement vos bras... . En ca- 
dence .. «+. » Un air noble, voyez 
moi. 
M. VERT EVIL (quand le menutt 
M fini). 
Fort bien, Leonor, fort bien. 
(2 M. Dupas). Monſicur, votre 
lecon eſt finie pour aujourd'hui. 
(M. Dupas fait un ſalut profound 
a la compagnie, & ſe retire), 
Leonor (bas d Made. Beaumont), 
Eh bien, ma tante, vous voyez les 
grands complimens que j'ai regus ? 


Mde. BEAUNMON r. 
Quai, M. Verteuil, vous n'ctes 
pas enchante, ravi, tranſporte! vous 
n'y avez surement pas fait attention, 
ou vous etes encore ft fatigue de 
votre voyage 


A-L A-MODE. 


M. VERTEULI. 
Pardonnez moi, Madame; j'ai 
deja marque ma ſatis faction à Leonor. 
Mais voulez vous que Jallle 
m'extafier ſur un pas de danſe ? Je 
reſerve mon enthouſiame pour des per- 
fections plus dignes de Pexciter, 


* 


— 2 


KN 


Made. BEAUMONT, M. VER. 
TEUIL, LEONOR, DIDIER. 


DipiER (Selangant dans le ſalon, 
court vers M. Verteuil, lui ſaute 
au cou, & embraſſe avec ten- 


ariſe). 


| 


Mon cher M. Vertewl , mon 
tuteur, mon pere! quelle joie j'ai de 
vous voir! 
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Mde. BEeaAumMoONT. 
Que veut dire cette petulance ? Ef 


M. VER TEUITL. 
Laiſſez le faire, Madame. Les 


tranſports de ſa joie me flattent bien 
plus que des revetences froides & 
compallices. Viens, mon cher 
Didier, que je te preſſe contre mon 
cœur. Quels doux ſouvenirs tu me 
rappelles! Oui, les voila, ces trait 
nobles, & cette figure aimable qu 
diſtingudient ton pere. 
Mde. BEAUMON r. 
Pourquoi n'avolr pas mis votre habit 
de taffetas, & votre veſte brodte? 
On ne fait pas des viſites en frac. 
DIDIExR. 


Mais, ma tante, pour m'habiller, 


Et 


Les 
bien 
8 & 
cher 
mon 
1 me 
traits 


qu 


1abit 
lee? 
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il m'auroit fallu un peu de friſure. 
C'eſt un quart- d'heure au- moins que 
jauro1s perdu. Non, je n'aurois 


jamais eu la patience d'attendre. 


M. VERTE VII. 

Paurois eu bien du regret auſſi, 
je Vavoue, de voir un quart d'heure 
plus tard cet excellent enfant. 

Mde.. BEAUMON r. 

Eh bien, Monſieur, vous n'avez 
done rien à nous dire, a votre ſceur, 
ni à moi? Vous ne nous avez pas 
ſeulement ſouhaitè le bon jour. 

DIDIE X. 

Daignez me pardonner, ma chere 

tante; j*etois ſi joyeux d'embraſſer 


mon tuteur ! v4 + + „ {a TON, en {ut 


tendant la main) Tu ne m'en yeux 
pas, Leonor ? 


Pg 
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LEON OR (/echement). 
Non, Monſieur, 


M. VEeRTEUTL. 
Veuillez Pexcuſer, Madame, à m 
conſidèration. Te ſerois fachò d'ctr 

pour lui un ſujet de reproche. 


Mde. BERAUVNWON TH (4 part), 

Je n'y ſaurois tenir plus long. 
tems. (a M. PFerteuil), Vouls 
vous bien permettre, Monſieur? 
j'aurois quelques ordres à dor 
ner dans la maiſon. 


M. VERTEUII. 
Ne vous genez pas, Madame, 
je vous cn ſupple. 


Mde. BEaAumoNT (bas à Leonor). 
Eſt ce que tu veux etre temoin de 
leur inſupportable entretien ? (ant), 

ſuirez- 


A-L A-MODE. 07 

ſuivez-moi, Leonor; j'ai beſoin de 

vous. | | 
LEeONOR. 

Non, ma tante, je reſterai avec 


Wil bo 
"WM. Verteuil, s'il a la bonte de me le 
beta? 
pern ICI E. . 
M. VERrRTEUILL. 
rt), Tres-volontiers, mon enfant. 
long: 1 Male. Beaumont fort avec 
duler PRE un air " de de depit ) 
eur! Ar Pra 5 == 
M. VERTEUIL, LEQNOR, 
- -DIDIER, | 
lame, M. MVERTEUII. 
u bien, mon cher Didier, eſt- on 
tor). Nontent de tor dans ta penſion ? 
in de DID IBEX. 
477 C'eſt à mon maitre de vous le dire. 
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Je ne me erois pourtant pas mal dans 
ſon amitié. 
M. rut. 

Quelles ſont a preſent tes études? 

DIDIER. 

Le Grec & le Latin, d'abord, en- 
ſuite la geographie, Vhiſtoire & les 
mathe matiques. 

LEON OR Cd part). 

Voila bien des choſes dont je ſa- 
vois à peine le nom. 

M. VERATE VII. 
Et y fais-tu quelques progres ? 
DID IEA. 

Oh! plus j'apprens, plus je vois que 
Jai encore a m'inſtruire. Je ne {us 
pas le dernier de mes camarades, tos 


jours. | 
M. rr nent. 


| Et le deſſin, la danſe, la muitque! 
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DiDIER. 

De tout cela un peu auſſi. Je 
m'applique davantage dans cette ſai- || 
ſon a la muſique & au deſſin, parce {|| 
que le maitre dit qu'il ne faut pas 
faire trop d'exercice dans PEtz., En 
revanche, pendant l'Hyver, je pouſſe 
plus vigoureuſement la danſe, parce 
que Pexercice convient mieux alors. 
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M. VERTEUT TL. 
Voila qui me paroit fort bien en- 


tendu. 
DIDTE R. 


D'ailleurs je ne peux pas y donner 
beaucoup de temps. Je ne m'en oc- 
cupe guere que dans mes heures de 

creation, ou après avoir fini mes 

devoirs. L'eſſentiel, dit le maitre, 

4 de former mon cœur, & d'enrichir 
G 2 
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mon eſprit de belles connoiſſances, 
pour vivi® honorablement dans le 
monde, me rendre utile a mon pays 
& a mes ſemblables, & deverur heu- 
reux moi- mème par ce moyen. 
M. VER TEVUIL-(-e prenant dani 
Jes bras). 
Embraſſe-moi, mon cher Didier. 
LEoONOR (& part). 
Si c'eſt ja Veſſentiel, ma tante 1'; 
bien neglige. 
DIDIER. 
Oh! mon cher M. Verteuil, je ne 
ſuis pas tout-à-fait fi bon que vous 


Fimagineriez peut-tre. 


M. VER TEVIL. 
Comment cela, mon ami ? 


DrDIER. 
Je ſuis un peu erourdi, un peu diſſipè. 


— 


9 


ne 
us 


8 


LEE. rot 


| Par exemple, je brouille quelquefois 


mes heures, & je fais dans l'une ce 
*9 . 1 . . 

que j'aurois du faire dans l'autre. 

Tai de la peine a me corriger de 


quelques mauvaiſes habitudes ; & je 


retombe par legeret2 dans des fautes 
qui m'ont cauſe dix fois du repentir. 
M. VERTE VII. 5 
Et y retomberas- tu encore? 
DivitR. 
Vraiment non, fi j'y penſe ; mais 


| oublie preſque toujours mes bonnes 


reſolutions, 


M. VER TEUIT. 
Te ſuis fort aiſe, mon ami, que tu 


remarques toi-meme tes défauts. Re- 


connoitre ſes fautes eſt le premier 


pas vers le bien. Qufen penſes-tu, 


Leonor ? 


G 3 
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LEON OR. 

Je penſe que je ne ſuis ni Etourdie, 
ni diſſipẽe; & que je nat pas les dc. 
fauts de mon frerc, 

M. VERTEUIL, 

D'autres peut- tre? 


| LEoNOR. 
Ma tante ne m'en a jamais rien dit. 


M. VERTEUILL. 

Elle devroit etre la premiere A les 
appercevoir. Mais la tendreſſe nous 
aveugle quelquefois ſur les unpertec- 
tions de nos amis. Je ne dis pas 
cela pour te facher. 


LEONOR (a part). 
Le vilain homme! il flatte mon 
frere; & il n'a que des choſes defa- 
greables a me dire. 


. 


n 


tu as dans ton appartement, & ſur ta 


— — — — —— =o i een om att I, 
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M. VEREUIL. 

Reſtez ici mes enfants, je vais voir 

{i mon domeſtique a tire mes effets de 
la valiſe, J'ai quelque choſe pour vous, 
& je ſerai bientot de retour. ( ſort). 

DIDIER. 

Oui, oui, nous vous attendrons. 
Ne tardez pas longtems. 


— — — 


.. 


LEONOR, DIDIER, 
LEONOR. 


II peut garder ſes cadeaux. Ce 

ſont de belles choſes, je crois, qu'il 
nous apporte. 

DIDIER, 

Que dis-tu, Leonor? Tout ce que 


G4 
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perſonne, ne te vient-il pas de notre 
cher bienfaiteur ? Ah! quand il ne 
me donneroit qu'une bagatelle, je ſe- 
rois toujours ſenſible a ſa bontè. 
LEON OR. 

Non, je ne ſuis fi depitce contre lui, 
contre moi, contre ma tante! ... ſe 
crois que je battrois tout l'univers. 


DriDIER. 
Comment! & mot auth ? Qu'as-tu 


done, ma pauvre ſœur il Lui prend la 
main) ? 


L=ovwonr. 
Si tu avois 6te avi maltraité! 


DIDIER. 
Toi maltraitze? Et par qui? Ma 
tante ne te laiſſe pas prendre Pair de 
peur de t'enrhumer; & je erois qu'elle 
mettroit volontiers la main ſous tes 
pieds, pour t'empècher de toucher la 
terre. 


e 


fc 
te 


5 
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LEON OR. 
Oui, mais M. Verteuil! C'eſt un 
homme ſi groſſier! 
DropiER. 

Comme tu parles, ma ſœur! II 
eſt, au contraire, ſi indulgent! ft bon! 
LEONGOR,. 

Te n'ai rien fait a fa fantaiſie: mon 


chant, mon deſſin, ma danſe, tout 


cela n'eſt rien pour lui; il mepriſe ce 
que je ſais, & me parle de choſes 
eſſentielles que J'aurois dui apprendre. 
Dios. 
Ecoute, je crois qu'il a raiſon, 


LEON OR. 
Il a raiſon? Et ma tante, elle a 
fort, n'eſt ce pas? Qu'eſt ce qu'il en- 
tend par ſes choſes eſſentielles? 
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DiDlIER. 
Je peux te le dire ſans @tre bien 
ſavant. | 


_- 


LEON OR. 
Oh oui, toi! qu'eſt-ce donc? 
DiviER. 
Dis moi, Leonor, lis tu quelquefois! 
LEONOR. , 
Sans doute, quand j'ai le tems. 


pun, mw a; a 4 Gs — 


DiIpIE R. 
Et que lis tu alors? 


0 


LEON OR. 
Des comé dies pour aller au ſpec- 
tacle, ou un gros recueil de chanſons 
pour les apprendre par cœur. 


DIDIExR. 
Vraiment, voilà de bonnes lectures 
pour ton age! Crois tu qu'il n'y aitÞ 


pas de livres plus inſtructifs? 2 


N 


Os 


" 
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LroNxoR. 

Quand il y en auroit, où trouver 
un moment pour les lire? Ma toilette 
du matin & mon dé jeüner m'occu- 
pent juſqu'à dix heures. Enſuite, 
vient le maitre de danſe juſqu'à onze; 
apres lui le maitre de deſſin. Nous 
dinons. A quatre heures ma legon de 
muſique; puis je m'habille pour le 
ſoir; puis nous allons faire des viſites, 
ou nous en recevons; & puis nous 
voila au bout de la journce. 


DIDI ER. 
Eſt· ce tous les jours la meme choſe ? 
LEON OR. 
Sans contredit. 


DID IE R. 
Oh bien, mon maitre a des filles, 
grandes a peu pres comme toi; mais 
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leur tems eſt tout autrement partags 
que le tien. 
LEO NOR. 
Comment donc, mon frere? 
| DIDIER. 

D'abord à fix heures, l'été, à ſept 
heures, Phyver, elles font habillces 
pour tout le jour, 

LEON0O R. 

Elles ne dorment donc point, ou 

elles ſont aſſoupies dans la journce ? 
DIDIER. 

Elles ſont plus eveillces que toi. 
Cꝰ'eſt qu'elles fe couchent à dix heures. 
LEON OR. 

A dix heures au lit? 

DiDIER. 

Sürement, pour ſe lever de bonne 
heure le lendemain. Tandis que tu 


_— 
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dors encore, elles ont deja regu des 
lecons de g%ographie, d'hiſtoire, & 
de calcul. A dix heures elles pren- 
nent l'aiguille ou la navette; & vers 
midi elle $'occupent avec leur mere 
de tous les details de la maiſon. 


LEONOR (d'un air de mepris). 
Eſt ce qu'on en veut faire des 
femmes de charge ? 


DIDIER. 

J'eſpere qu'une fi bonne education 
leur procurera un ſort plus heureux. 
Mais ne doivent- elles pas favoir 
com nander aux domeſtiques, ordon- 


ner un repas, conduire un menage ? 


LEON OR. | 
Et l'apres midi g'occupent-elles 
encore? 
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DIiDIE R. 
Pourquoi non? Elles ont leur ecri- 


ture, & leur clavecin. Le ſoir on ſe 
raſſemble autour d'une table, & l' une 
d'elles lit a haute voix /es Con ver- 
Jations dHnilie, ou le Theatr 
d'Education, tandis que les autre 
travaillent au linge du ménage, ou ! 
leurs ajuſtemens. 
LEON OR. 
Elles ne prennent done jamais de 
rècrèation? 
Divitr. 


Que dis- tu? Elles s'amuſent 
mieux que des reines. Tous ces 
travaux ſont entremèléës de petit 
jeux, d'entretiens agreables, Elle 
rendent auf & regoi vent queiquetos 
des vilites; mais toujours leur ſaci 
ourrage à la main. Je ne les ai j# 
mais vues oiſives un moment. 
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LEONOx. 

Ah! c'eſt apparemment ce qu'en- 
tendoit M. Verteuil. Ma tante dit 
cependant que c'eſt une education 
commune, qui ne convient qu'a des 
entans de bourgeois, 

Drvn1EzR. 

Oui, comme nous le ſommes. Mais 
quand elles ferozent de condition, ces 
inſtructions-la ne leur ſeroient pas 
inutiles. II faut bien qu'elles con- 
noiſſent le travail d'une maiſon, pour 
le faire exëcuter par leurs domeſti- 
ques. Si elles n'y entendent rien, 
tout le monde s'accordera pour les 
tromper; & plus elles ſeront riches, 
Plutot elles ſeront ruinces. 


LEON OR. 
Tu m'epourantes, mon frere. 
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J'ignore abſolument tout cela. A 
peine ſais je manier une aiguille. Ce- 
Panda je viens d' apprendre que 
nous n'avons rien que ce que nous 
tenons de M. Verteuil. 


DIDIER. 
Tant pis, ma chere Leonor; car 


s'il venoit a nous abandonner, ou fi 

nous avions le malheur de le perdre.., 

Mais peutetre que ma tante eſt riche? 
LE ONO. 

Oh non, elle ne Veſt pas. Elle me 
Va dit tout-a-I'heure. A peine auroit 
elle de quoi vivre elle- meme. Que 
deviendrions- nous tous les deux? 


DIDIER. 
Je ſerois un peu embarrafle d*abord, 


Mais je mettrois ma confiance en 
Dieu, & j'eſpere qu'il ne m'aban- 


donneroit pas. Il fe trouve toujours 
| des 


\ 
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des perſonnes genereuſes dont nous 
gagnons Vamitie par nos talens, & 
qui ſe font un plaiſir de nous emplo- 
yer. Par exemple dans quelques an- 
nces, lorſque je ſerois un peu plus 
avancè dans ce que j'apprens, je pour- 
rois montrer à des enfans moins 
inſtruits que moi ce que je ſaurois. 
je m'inſtruirois tous les jours davan- 
tage; & avec du courage & de la 
conduite, I habitude du travail & de 
Papplication, on s'ouvre tot ou tard un 
chemin pour arriver à la fortune. 


LEONOR. 


Et moi, que me ſervirotent mon 
chant & mon clavecin, mon deſſin & 


ma danſe? Je mourrois de miſere 


avec ces vaines perfections. 
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DrprEx. 

Voila pourquoi notre tuteur de. 
mandoit ft Pon ne Cavoit pas fait ap- 
prendre des choſes plus utiles que 
celles qui ne ſervent qu'au plaifir & 
A Pagr*ment. 

LEO NOx. 

Oui, & quelquefois au chagrin; 
car lorſque je danſe, ou que je fais de 
la muſique dans la focicte, fi Von ne 
me donne pas autant de louanges que 
je m'en erois digne, je ſuis d'une hu. 
meur « . + Je t'avouerai que je my 
ennuie auſſi fort ſouvent. 

DID IE x. 
Et de quoi vous entretenez vous donc 
LEON OR. 

De modes, de parure, de comedies, 
de promenades, d'hiſtoires de la ville 
Nous repctons dans une mailon ce qu 
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nous avons appris dans l'autre: mais 
tout ecla eſt bientòt epuiſc, 


DipIE R. 


Je le crois. Ce ſont des ſujets bien 
pauvres, quand on penſe à tout ce 
que la nature offre d'admirable a nos 
yeux, & à tout ce qui ſe paſſe autour 
de nous dans la grande ſociete de 
Punivers. Voila les objets dignes 
de nous occuper, & qui peuvent nous 
apprendre a reflechir fur nous-memes. 


LEON OR. 


Tu viens de m' en convaincre. Quoi- 
que plus jeune de deux ans, tu es 
deja bien plus forme que moi. Oh! 


combien ma tante a neglige de choſes 


utiles dans mon éducation! 
H 2 
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SCENE XIII. 
Mde BEAUMONT, LEONOR, 


— — 


DIDIE K. 
U Mde. BEAUMON Tr 
iſt & (Yui à entendu les dernieres paroles 
4 | de Leonor). 


Er quelles ſont donc les choſes utiles 
que j'ai neghgees dans ton education, 
petite ingrate? Mais je m'apperoois 
que c'eſt ce vaurien de Didier 


DIDIE R. 
Votre ſerviteur tres-humble, ma 
chere tante. Je vais rejoindre NM. 
Verteuil dans fon appartement. 


(il fort}, 


es 
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* 


SCENE XV. 
Mde. BEAUMONT, LEONOR, 


Mde. BEAUMoOoN r. 


WT — 2 
n — 
_ l — 


Cz petit coquin! Son tuteur une fois 
parti, qu'il s'aviſe de remettre le 
pied dans ma maiſon! Mais qv'eſt 
ce done qu'il t'a contè pour te faire 
croire que ton Education étoit nègli- IF 
gee. | 


—̃ 


LEONOx. 1 
Cela eſt vrai auſſi, ma tante. Les 1 
connoiſſances eſſentielles qu'une jeune 
perſonne bien élevee doit pofleder, 
m'en avez vous fait inſtruire? 


Mde. BEAUMON r. 
Eh, ma divine I.conor, que 
manque: t- il a tes perfections, toi 


H 3 
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qui es la fleur de toutes nos jeunes 
demoiſelles ? 


LEroNoR. 


Oui, je ſais les choſes qui ne ſont 
propres qu'à m'inſpirer de la vanits, 
Mais celles qui ornent l'eſprit, la 
geographie, Vhiſtoire, le calcul, en 
al- je ſeulement une idce ? 


Mde. BEAUMON r. 
P<Uanteries que tout cela! Je ſerois 
au déſeſpoir de t'avoir fait rompre 
la tete de ces balivernes. Elles ne 
ſont bonnes, tout au plus, que pour 
un &ecolier de latin. As tu jamais 
entendu rien de pareil dans les cercles 

de femmes où je te mene? 


LEON OR. 


Pen conviens. Mais pourquoi du 
moins ne m' avoir pas fait connoitre 


1 


nt 
la 
N 
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les travaux dont une perſonne de 


mon ſexe doit s'occuper ? Sais- je ma- 
nier Vaiguille ou la navette ? ſerois-je 


cn ctat de conduire un menage ? 


Mde. BEAUMONT. 
Auſſi r*ai-je pas voulu faire de toi 
une marchande de modes, ou une 
Cendrillon. 5 


LEON OR. 

Mais ſi nous venions i perdre M. 
Verteuil, ſi je tombois dans la miſere, 
quelles ſeroient mes reſſources pour 
gagner ma vie ? 75 


Mde. BEAUNMOo Nr. 

Oh! s'il ne tient qua cela, je puis 
d'un ſeul mot calmer tes inquietude3. 
L'argent ne te manquera janials. 
Tu nägeras dans e N Jai 

R 2 
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fi bien tourments M. Verteuil, pour 
qu'il t'inſtituàt ſon heritiere, quill 
va faire aujourdhui s' on teſtament en 
ta faveur. Mais le voici qui vient 
lui-meme. Je te laifſe avec lui. II 
veut t*inſtruire de ſes diſpoſitions, 
(elle fort), 


_— 


N —— — 
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SCENE X. 
M. VERTEUIL, LEON OB, 


DIDIER. 
Dip1eR (cosrant d Leonor), 


T: E Ns, tiens, ma ſœur, regarde, 
(il lui fait voir une montre). 
LEON OR. 
Comment! une montre d'or? 
DIDIE xX. 
Oui, comme tu vois. O M. Ver- 
teuil! je ſuis tranſporte de plaiſir. 
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Permettez. vous que j'aille la faire 
voir a mon maitre * Je cours & 
je reviens comme le vent, 

M. VERTEUIL. 

Je le veux bien, Dis-lui que je 
ne te Vai pas donnee pour flatter 
pusrilement ta vanits, mais pour t'ap- 
prendre a diſtinguer les heures de 
tes exercices, & t'empecher de les 


confondre. 
„ DiI DIE R. 
Oh! cela ne m'arrivera plus 
maintenant. 


M. VERTE VII. 
Demande- lui conge pour la jour- 
nee, & annonce lui ma viſite duns 
Papres-midi, 
DrD1ER. 
Fort bien, fort bien. 
(11 /ort en conrant), 


122 L' E DUCATION 


—— — — — i 


SCENE i. 6 
M. VERTEUIL, LEONOR 
(2 paroit triſle & penſive). 


M. Vgz AT EU II. 


| > FI done, ma chere Leonor! 
Pourquoi cet air abbattu? 
LEON OR. 
Ce n'eſt rien, Monſieur, rien di 
tout. 


M. VERTEVUII. 

Es-tu fachce de ce que ton frere: 

une montre ? | 
LEONOR. 

Elle lui durera longtems, ie cross! 
Il ſaura bien comment la gouverner: 
M. VERTEUIL. 

Je viens de lui en apprendre | 


L 


du 
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maniere, & ce n'eſt pas difficile. Tu 
ſais qu'il en avoit grand beſoin. 


LEONOR (d'un ton ironiguc). 

Certainement, je n'en ai pas be- 
ſoin, moi. 

M. VERT EVIL. 

Je Pai penſe! il y a une pendule 

dans la maiſon. 
LEONOR. 

Cependant mes cgales ont auſh 

des montres dans notre ſociëtè. 
M. VERTEVUII. 

Tant mieux, tu” pourras leur 
demander Pheure qu'il eſt, 
LEON OR. 

Et quand les autres me le deman- 
deront a moi, je pourrai leur dire que 
je n'en ſais rien. 

M. VERTEVUII. 

Leonor! Leonor! Tu es une petite 
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envieuſe. Mais pour te faire voir que 
je ne t'ai pas oublice. (1! lui donn 
un etui]. 
LEON OR (en rougiſſant). 
O M. Verteuil! 


M. VERTEVUII. 
Eh bien! Tu ne ſais pas Vouvrir ? 
(1! Pouwrs lui-m{me, & en tir: 
des boucles dorcilles de diamans;), 
Es-tu contente a-preſent ? 


en 


LEON OR. 


Oh! fi vous &tiez auſſi content de 
moi! 

M. VERTE VII. 

Je ne puis te cacher que je ne |e 
ſuis pas tout · à- fait. Nous voila feuls, 
Il faut que je te parle avec franchiſe, 
Ta chere tante n'a rien epargne pour 
te procurer des talens agreables, Je 
reconnois à ces ſoins ſon {golit & ſi 


queſtendrefſe. J'aurois ſeulement deſire 


nn. 
Ut), 


de 
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qu'elle ſe fit occupee de t'en donner 
n meme tems de plus ſolides. 
LEON OR. 

Mon frere me l'a deja fait ſentir; 
mais qui pourroit m'inſtruire de ce 
gue j' ignore? 

M. VERTEVUII. 

Je connois une digne perſonne, qui 
prend en penſion de jeunes demoiſelles 
pour les former dans tout ce qui 
onvient à ton age & à ton ſexe. 

LzoNOR. 


Ma tante m'a pourtant dit que vous 
me mettriez en ctat de n'en avoir pas 


beſoin. 


M. VERTEVII. 
J'entens. Eh bien, je te laiſſe la li- 
berte de ſuivre le genre de vie qu'elle 
a fait prendre, puis qu'il s' accorde 


PR 
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avec tes goùts. Repoſe-toiſur ma ten. 
dreſſe. Apres ma mort tu poſſedem 
tous mes biens. 
LEO NOx. 
Tous vos biens, M. Verteuil? 
M. Ver TE VII. 

Oui, Leonor. Helas! je crains qu'il 
ne puiſſent encore ſuffire pour t'en. 
pecher de vivre dans la mitere, 

LEO NOR. 
Que me dites- vous? 
M. VERTEUTL, 
Es- tu en état de te rendre 2 toi. 
meme le plus leger ſervice ? de tra. 
vailler de tes mains, je ne dis pas 2 1a 
moindre partie de ta parure, mais à tes 
premiers vètemens? 
LEON OR. 
Je ne Vai jamais appris. 
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M. VER TEUILL. 

en II te faudra done ſans ceſſe au- 
tour de toi une foule de perſonnes 
pour ſupplèer à ton ignorance & a 
ta pareſſe. Es- tu aſſez riche du 
bien de ton pere pour les ſou- 
doyer ? 


LEeownoR, 

Vous m'avez dit que non, NM. 

Verteuil. 
M. VER TEVUILL. 

D*ailleurs, quand viendra Page de 
Þ tetzblir, quel eſt Phomme raiſonna- 
to ble qui te prendroit pour des talens 
frivoles inutiles a ſon bonheur? 
Tu ne peux etre recherchee que 
tei par rapport à la fortune dont tu ap- 
porterois la poſſeſſion avec ta main. 


Ainſi je me vois de plus en plus dans 


la neceſſite de t'aſſurer la mienne. 


. .- ins ans 
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L : 0NOR, 

Mais man frere, Didier? 

M. VERTEUIL. 

Il faudra bien qu'il ſe contente 
de ce que je ferai pour lui pendant] 
ma vie, & de ce que tu voudrasþ 
bien faire toi-m&+me en ſa faveurf 
apres ma mort. Qu'il s'inſtruiſe 
dans tous les moyens honorables 
de ſe former un état. Je lui en 
ai donné l'exemple; il n'a qu'à E 
ſuivre. Je te luiſſe refl-chir ſur mes 
intentions. Je veux les communi 
quer a ton frere auflitot qu'il ſera 


de retour. (I ſor). 


ScE NA 
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SCENE XVII. 


LEONOR. 


[On, quelle joie! heritiere de tous 
zur les biens de M. Verteuil! Voila ce 
iſe que ma tante defiroit avec tant d'ar- 
les Ndeur. Je voudrois bien ſavoir ce 
en {que va dire mon frere, II ſera 
le Maloux. Mais je ne l'oublierai pas 
nes Ncertainement, pourvu qu'il mg 
ni · Nreſte encore quelque choſe apres tous 
era mes beſoins. J'entens M. Verteuil 
qui revient avec lui. Je vais me 
acher dans ce cabinet pour les 
couter. 

Elle fort ſews étre apperęue de 
J. Verteuil ni de ſon frere). 

Juin 1783. 1 


R 
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mp——————_————_—_ —_— 
SCENE XVII. 


M. VERTEUIL, DIDIER, 


M. VErTEUILL. 


Ton maitre eſt donc bien-aiſe que 
Je t'aye fait ce cadeau ?, 


'Divitxr: 
Oui, mon cher tuteur, il en eſt 
enchante ; mais pour moi, cela me 
fait de la peine a preſent, 
M. VERSTEVUTL. 
En quoi donc, mon ami? 


Dio IEA. 


La pauvre Leonor! Elle eſt peut. 
etre fachee de ce que j'ai une montry, 


te 


CY 


it 
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& de ce qu'elle n'en a point. Je ne 
voudrois pas vous paroitre indifferent 
pour vos bienfaits; mais ſi j'oſois 
vous prier 

M. VERNTE VII. 


Gencreux enfant, va, ſois tran- 
quille, Elle a regu des boucles d'o- 
reilles qui valent deux fois ta montre. 


DiDIliER. 


O mon cher M. Verteuil! com- 
bien je vous remercie! 


M. VERTE VII. 


Et je ne bornerai pas à ces baga- 
telles les temoignages de mon amitie, 


DIDI E RX. 


Ah, tant micux, tant mieux! 


I 2 
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M. VENTE VII. 
Je vois avec regret que ſon 
education n'eſt propre qu'à lui pree 
parer des chagrins. 


DID IE R. 
Oui, ma chere tante imagine 
qu'un peu de deſſin, de danſe & de 
muſique eſt tout ce qu'il y a de 
necefſuire dans le monde pour tre 
heurcux. 


M. VERTEVIL. 


C'eſt à ces frivoles agremens qu'elle 
ſacrifie le ſoin de cultiver ſon eſ- 
prit, & d'inſpirer a ſon cœur les 
vertus qui peuvent ſeules lui atti- 
rer une veritable conſideration, 
Comme la raiſon de Leonor a etc 
neghgee, elle ſe contente au- 


— — 
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jourd'hui de quelques malins ap- 
plaudiſſemens par leſquels on ſe 
joue de fa vanits, Mais lorſque 
dans le progrès des annces elle verra 
combien d'inſtructions utiles, & 
quel tems precicux elle a perdu, 
c'eſt alors qu'elle rougira d'elle- 
meme, & qu'elle maudira ſes la» 
ches flatteurs, qui payeront ſa haine 
par leurs raillerics & leurs mé- 
pris. 

DTIDIER. 
Oh, mon Dieu! Vous me faites 
fremir pour elle. 


M. VER TE VII. 


Et puis qui voudra fe charger 
d'une femme remplie d'orgueil & 
depourvue de connoifſances, qui 


bin de pouvoir etablir l'ordre & 
13 
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I-conomie dans une maiſon, ren- 


verſeroit la fortune la mieux af- 
farce, par le govt du luxe & une 


profonde incapacité, également in- 
digne de Veſtime- de ſon epoux, 
de Vattachement de ſes amis, & du 
reſpect de fſcs enfans? II faudra 
done qu'elle demeure ſur la terre 
etrangere à tout ce qui Ventoure, 
Que deviendroit elle alors ſans 
mes ſecours? 

DIDIExR. 
Oh! je vous en conjure, ne lui 
retirez pas vos bontes ! 
M. VERTEUITL. 
Non, je veux au contraire af- 
ſurer des aujourd'hui ſon deſtin. 
; DIDIE R. 
Oui, mon cher M. Verteuil, pro- 
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cutez-lui une cducation plus ſoi- 
nee. Elle ne manque point 
d'intelligence; & j'oſe vous rèpon- 
dre de la bonte de fon cceur. 


M. VERTEuII. 

Je le voudtois; mais dans fon 
amolliſſement pourra-t-elle adopter 
des principes plus ſeveres? Non, 
je vois qu'il vaut mieux m'oceu— 
per d'elle pour le tems où je ne 
ſerai plus. 

Dip IEx. 

Ne me parlez point de ce mal- 
heur, je vous prie. Les larmes 
me viennent aux yeux d'y penſer. 
Non, vous vivrez encore longtems 
pour notre avantage. Le ciel ne 
voudra pas nous ravir fſi-t6t un 
ſecond pere. | 
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= M. VERTEUIT. 
Je ſuis ſenſible à ta tendreſſe; 


; 
mais la provoyance de la mort 
n'en avance point le moment fa- 
tal. Le tort de ta foeur me cauſe 
de plus vives inqui*tudes, Enfin 
Ja réſolu de lui laiſſer tout ce 
que je poſſede, pour qu'elle ait 
au moins de quoi fe préſerver de 
Pindigence. 


D1viEs (Jui frenant la main). 
Oh, je vous en remercic mille & 
mille fois. Combien je me rc- 
jouis! Irai- je lui annoncer cette 
heureuſe nouvelle? Mais non, il 
vaut mieux qu'elle l'ignore. Qu'elle 
apprenue d'abord des choſes uti- 
les, comme fi elle devoit vivre de 
fon travail, Elle en ſaura gouver- 
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ner plus ſagement fa fortune. O ma 
chere ſceur! Je puis donc eſpérer 
de te voir heureuſe! 
M. VEAZTEVUIr. 
Tu es un bien digne enfant! 
Ta raiſon ne me charme pas moins 
que ta generofite, Viens, mon 
cher Didier, que je t'embraſſe.— 
Moi, ne te rien laiſſer, & donner 
tout a ta ſcur? Comment pour- 
rois- je commettre une telle injuſ- 
tice ? Cette penſce etoit bien loin 
de mon eſprit. Je voulois ſeule- 
ment te mettre à Pepreuve. C'eſt 
toi qui ſeras mon heéritier univer- 
ſel; & je cours faire mon teſta- 
ment à ton avantage. 
DrprEx. 
Non, non, M. Verteuil, gardez 
vos premieres intentions. Laiſſez 
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tout à ma ſœur. J'en deviendrai 
plus ſtudieux & plus applique. 
J'acquerrai des talens utiles, je 
ſeru un honnete homme. Avec 
cela, je ne ſuis pas inquiet de 
mon avancement. 


M. VERTE VII. 
Raſſure-tot ſur le compte de 
Leonor: je lui laiſſerai un petit 
legs, pour qu'elle ne manque ja- 
mais du neceffaire. 


DIDIE R. 

Eh bien, faiſons un (change. 
Le petit legs à moi, comme un 
ſouvenir de votre amitié, & tout 
le reſte pour ma ſœur. 
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SCENE XIX. 


M. VER TEUIL, DIDIER, 
LEONOR (qui #elance hors du 
cabinet, & court ſe jeiter au cou 
de [on frere). 


LEONOR. 


O Mon frere! mon cher Didier! 
al · je merite de ta part 


DIDIER. 


Tout, ma chere Leonor, ſi tu 
veux repondre a mes ſouhaits, 
& à ceux de notre digne bienfai- 
teur. 


LxO NOx. | 
Oui, je le ferai, je le ferai. Je 


\ 
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vois combien la difference de notre 
Education a eleve ton ame au-! 
deſſus de la mienne, quoique je 
ſois Vainee. Diſpoſez de moi, NM. 
Verteuil, ſelon votre amitis. ſe 
veux auſſi m'inſtruire, & prendre 
mon frere pour modèle. 


M. VERTEUII. 

Tu feras ton bonheur, ſi tu per- 
ſiſtes dans cette ſage reſolution, Mais 
dou nait ce changement dans tes 
ces? 

LEON OR. 


Ah! je viens d'entendre les vœux 
de Didier, ſon noble dëſintéreſſement, 
ſon ſacrifice ginereux; j'ai tout 
entendu. Je n'ai plus contre lui 
aucun ſentiment de jalouſie, il ſera 
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toujours mon guide & mon meilleur 
„ 
Dio x. 

Oui, ma ſour, je veux l'ètre: 
yen feral toute ma gloire, tout mon 
plaiſir. 

M. VERTEVII. 

De quels doux ſentimens vous me 
pcnetrez l'un & l'autre! O chers 
enfans! je ne ſens plus de regret de 
n'en avoir pas eu moi-mème. Vous 
tes dans mon cœur comme fi je vous 
avois donné le jour. Je crois voir 
votre pere, qui, du haut de Ciel, 
treſſaille de joie de m'avoir laifle ces 
gages de ſa tendreſſe. 


(Leonor & Didier lui ſerrent les 
mains les arroſent de larme,). 


- — ” 
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LrxOo NOR. 

Ne perdons pas un moment, mon 
cher bienfaiteur. Od eſt la perſonne 
dont vous m'avez parlé pour une 
meilleure education ? 


M. VER TEUILL, 

Je te la ferai bientot connoitre, 
Je me propoſe de paſſer encore quel- 
ques jours aupres de vous pour pres 
parer de loin Peſprit de votre tante 
a ſeconder mes deſſeins. Il faut etre 
bien attentifs à ne pas Voffenſer : 
elle mèrite toujours vos reſpects & 
votre reconnoiſſance. Elle s'eſt me- 
priſe, Leonor, ſur le veritable objet 
de ton bonheur; mais ſes plus vifs 
deſirs n'en étoient pas moins de te 
1 endre nn 


E 
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LEO NOR. 

Oui, je le ſens; mais je renonce 
des aujourd'hui A toutes les futilités 
dont elle m'avoit occupee. Plus de 
muſique, de danſe, ni de deſſin. 


M. VER TEUILL. 

Non, ma chere amie, cultive tou- 
jours ces talens aimables. Songe 
ſeulement qu'ils ne forment pas tout 
le merite d'une femme. Ils peuvent 
la faire recevoir avec agrement dans 
la ſocicts, la dèélaſſer des travaux de 
ſa maiſon, & lui en faire aimer le 
ſejour, ajouter un lien de plus à Pat- 
tachement de ſon mar), la guider dans 
le choix des maitres qu'elle donne à 
ſes enfans, & accelcrer leurs progres, 
Ils ne ſont dangereux pour elle, que 
lorſqu'ils lui inſpirent une vanité 


v 


- 
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ridicule, qu'ils lui donnent le got 
de la diſſipation, & du mcpris. pour 
les fonctions eſſentielles de ſon état. 
Ce ſont des fleurs dont il ne faut pas 
enfemencer tout ſon domaine, mais 
qu'on peut clever, pour ſes plaiſirs, 
a cõtè du champ qui produit d'utiles 
moiſſons. 


De l'Imprimerie d' E. Cox, Great 
Queeca-Street, Lincoln's-Inn-Fields. 
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